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L’histoire de l’informatique se présente trop souvent comme uneséquence d’individus et d’innovations. Dans son Histoire sociale
des technologies numériques de 1945 à nos jours, André Mondoux
nous libère de cette trame narrative pour mettre l’accent sur le
contexte, les collaborations, les inﬂuences et surtout l’idéologie. En partie histoire
sociale et surtout histoire intellectuelle, l’ouvrage se distingue par rapport aux
publications habituelles concernant l’histoire du numérique  : l’auteur maîtrise autant
les enjeux technologiques que les débats intellectuels; il ne lance pas de concepts
creux visant une consommation rapide de la part des médias; il réussit à vulgariser
la technologie, la philosophie et la sociologie; et il révèle l’idéologie sous-jacente de
l’économie numérique. Réaliste et sévère, l’auteur n’est toutefois pas un technophobe.
Professeur à l’École des médias de l’UQAM, il est aussi chroniqueur techno dans
plusieurs médias montréalais. Cette perspective critique est rafraîchissante lorsqu’on
la compare au discours trop optimiste de nombreux analystes de la scène
technologique.
L’auteur utilise un découpage chronologique classique  : l’ère des supercalculateurs
(1945–1960), l’émergence des grands réseaux (1960–1975), la marche vers l’ordinateur
personnel (1975–1990), l’accès aux réseaux (1990–2000) et la transition vers le web dit
social (1995–2008), les deux dernières périodes étant encore trop imbriquées pour
établir une démarcation claire. La première partie de chaque chapitre résume
l’évolution technologique, où l’on retrouve le panthéon des pionniers du numérique
(Babbage, Hollerith, von Neumann, Jobs, Gates, l’incontournable Turing), les machines
marquantes (ENIAC, IBM 360, Altair), les systèmes d’exploitation (UNIX, DOS, Linux),
les protocoles de communication (X.25, TCP/IP, SMTP, HTTP) et autres innovations
(souris, fureteur) auxquels on s’attend de la part d’un tel ouvrage. L’originalité de la
démarche se retrouve dans la seconde partie des chapitres, consacrée aux enjeux
socioéconomiques et à l’idéologie associée aux systèmes informatiques.
Publié en 2011 à partir d’une thèse soutenue en 2008, l’ouvrage propose que les
bases de l’informatique, telles que déﬁnies pendant et depuis la Seconde Guerre
Mondiale, aient créé un système totalisant qui gloriﬁe l’hyperindividualisme. Ces
tendances en apparence contradictoires sont résolues grâce au principe d’autorégulation
des systèmes, lequel se rapporte au darwinisme social du capitalisme libertaire à
l’intérieur duquel chaque individu pourrait se réaliser sans intervention de l’État.
Les bases de l’informatique sont certainement construites sur un ensemble fermé
de probabilités, nécessaire à la résolution des calculs balistiques et des énigmes
cryptographiques. Étant d’abord et avant tout des machines à calculer, ne sont-elles pas
limitées par le nombre de permutations que permet la technologie du moment? Aurait-
on pu déﬁnir, selon les théories mathématiques et les connaissances technologiques
existant en 1940, des systèmes fondamentalement différents? Cela reste à démontrer,
mais il s’avère du moins que l’amalgame entre la recherche scientiﬁque de pointe et les
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besoins militaires des démocraties occidentales a orienté les ﬁnalités des premiers
ordinateurs et l’idéologie de leurs créateurs.
Chaque itération de l’écosystème informatique, des supercalculateurs aux réseaux
dits sociaux, se présente donc comme «  une projection se déclarant monde en soi  »
(p.  30). La pensée cybernétique, exprimée par Norbert Wiener (p.  60–62), repose sur
l’autorégulation et sur la neutralité de la technologie, les humains devenant responsables
des résultats pernicieux pouvant découler de son utilisation. L’auteur démontre que
l’évolution des technologies amène les concepteurs à déﬁnir des systèmes qui reﬂètent
nécessairement leur vision du monde, puisqu’ils doivent, pour être efﬁcaces, prédéﬁnir
les possibilités d’entrée et de sortie. La modélisation des comportements humains,
fondée sur le behaviourisme, n’est donc pas neutre. Il serait possible de débattre de la
neutralité des 0 et des 1—lesquels facilitent une vision binaire du monde—mais il est
évident que l’absence d’idéologie dans la conception des systèmes est une illusion.
Après avoir décrit la symbiose entre le militaire, les universités et l’entreprise privée
(cette dernière récoltant les proﬁts découlant des recherches ﬁnancées par l’État),
l’auteur doit réconcilier les mouvements de «  contre-culture  » avec l’idéologie
dominante. Les grandes entreprises n’entrevoyaient pas de s’engager dans
l’informatique personnelle, bien qu’elles aient produit les technologies qui ont facilité
son émergence. Ce sont plutôt les mouvements d’opposition (les premiers hackers du
MIT, les hackers-hippies de Stanford et le logiciel libre) qui se sont approprié la
technologie pour en étendre le champ d’application. L’auteur résout la tension entre les
systèmes hiérarchisés des premiers géants de l’informatique et le libertarianisme en
proposant que les mouvements de contre-culture s’inscrivent eux aussi dans la logique
totalisante et hyperindividualiste. La cybernétique, le hackerism, l’activisme technique
et le libertarianisme se rejoignent dans une critique de l’État-providence, dans la
promotion du laisser-faire néolibéral et dans le rejet de toute autorité et de toute
idéologie traditionnelle, tous croyant que le système peut se réguler lui-même. Les
exemples les plus marquants de cette intégration sont Kevin Kelly, qui passe du Whole
Earth Catalog au magazine Wired, Steve Jobs qui réconcilie la pensée alternative avec le
capitalisme en alliant productivité et développement personnel, et Eric Raymond, pour
qui le logiciel libre doit être ouvert, mais pas nécessairement gratuit.
En s’attaquant dans le dernier chapitre au Web 2.0, l’auteur prend bien soin de
qualiﬁer le mot «  social  » que l’on associe à certains sites, dont Facebook, devenu encore
plus dominant depuis la ﬁn de cette étude. Il nous rappelle que, pour avoir une valeur
marchande, les relations dites sociales doivent être opérationnelles et en production
constante; elles perdent ainsi le sens de capital symbolique que leur avait attribué
Pierre Bourdieu (p.  199). Mondoux est à son plus pessimiste lorsqu’il constate que,
nourri de données fournies par les usagers eux-mêmes, ce genre de système privatise
l’espace social et «  actualise la question du totalitarisme tel que déﬁni par Hannah
Arendt  : le contrôle absolu du social par l’idéologie  » (p.  205). En reposant la question,
«  Les outils de communications sont-ils vraiment   “neutres”, c’est-à-dire seulement
techniques? » (p.  171), l’auteur révèle l’idéologie du système à travers une sociologie
critique des technologies (p.  205–206).
Reviews
L’esprit critique nous sera d’autant plus nécessaire alors que les États souhaitent
imposer un plus grand contrôle sur Internet et que les entreprises en quête de
rentabilité se retranchent derrière les guerres de brevets, les «  jardins fermés  » des
réseaux dits «  sociaux  » et les applications propriétaires pour les tablettes électroniques.
Le magazine Wired ayant annoncé allègrement la mort du web (Anderson & Wolffe,
2010), Sir Tim Berners-Lee, l’inventeur de ce protocole, a dénoncé cette perspective en
insistant sur les principes d’ouverture du web et de son appropriation par les usagers
(Berners-Lee, 2010). Comme le suggère Mondoux, pour réellement inverser la
tendance, il ne sufﬁra pas de s’approprier quelques éléments du système, il faudra
changer le paradigme technologique et idéologique dominant.
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